'Au  Citoyen  Rcsüerer  , fur  la  Religion 


(i)  Voyez  les  Journaux  de  Paris  du  aa  & du  as  floréal, 
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Vo  u s avez  inféré  dans  le  Journal  de  Paris  , Ci- 
toyen, un  grand  nombre  d’articles  qui  vous  ont  hic 
beaucoup  d’honneur.  Vous  pouvez  croire  que  tous 
ceux,  à qui  le  fouvenir  du  JO  août  eft  cher,  ont  été 
charmés  de  vous  voir  reparaître  fur  les  rangs.  Tout 
le  monde  a été  émerveillé  fur-toijt  de  la  prudence 
profonde  avec  laquelle  vous  avez  défendu  la  liberté 
de  la  Preffe , en  mettant  en  avant  l’excellent  Député 
Baudin  : & chacun  eft  encore  dans  l’attente  de 
l’ouvrage  que  vous  avez  promis  à ce  fujet,  & que 
votre  modeftie  vous  fait  appeler  une  Brochure , mais 
qui  fera  sûrement  un  gros  Livre,  fi  l’on  en  peut 
juger  par  le  tems  qu’il  vous  faut  pour  le  publier, 
ces  félicitations  fincères,  je  fuis  fâché  d’être  obligé 
de  mêler  quelques  reproches.  Généralement , on 
été  très-peu  fatisfait  de  vos  plaifanteries pkilofop 
ques  fur  la  Religion  (i).  Des  gens  qui,  à la  vérité  , 
ne  fe  piquent  point  de  P kilo  fophie , ont  trouvé 
que  vous  n étiez  pas  heureux  dans  le  chcix  de  vos 
bons  mots , lorfque  vous  vous  en  prenez  aux  chofes 
fainres.  Des  fuperftitieux  diraient  que  c eft  une  puni- 


tion du  Ciel,  & Vous  compareraient  peut  - être  à 
Mais  leur  comparaifon  ne  ferait 


Nabuchoctonofbi 


^as  plus  jufte  que  leur  explication  ; car  Nabuchodo- 
nofor  était  un  puiflâncRoi,  qui,  pour  fes  péchés, 
mbit  une  hngulière[  métamo|jphofe  , ôc  vous  n’avez 
jamais  été  qii  un  Préfîdent  du  Département  de  Paris , 
qui  contribuâtes  beaucoup  à la  chute  d’un  Roi  à-peu- 
près  aufli  puiflanè  que  Nabuchodonofor  , & qui 
n’en  êtes  pas  moins  demeuré  un  homme  d’efprit. 
Pour  moi , qui  ne  fuis  pas  un  fuperftitieux,  je  penfe 
qu’on  ne  pourrait,  fans  iuperlhtion,  croire  àl'eîpècé 
d’oracle  que  vous  avez  prononcé  dans  votre  Feuille 
du  22  floréal , en  difant  que  Le  Décadi  mangera  le 
Dimanche . Vous  “paradiez  vous  réjouir  beaucoup  , 
dans  fefpérance  de  Ton  accompliflement  : & je 
fouhaite  , pour  f intérêt  de  votre  plaifir  , qu’il  s’ac- 
c'omplifle  fidèlement.  Mais  je  vous  avoue,  dufliez- 
vous  m’accufer  du  crime  de  lèfe-P hilofop hie  , que 
je  n’ai  pas  allez  de  foi  pour  y croire , ni  allez  de 
force  d’ame  poi^r  le  vouloir.  Ce  qui  a ému  en  vous 
l’eiprit  prophétique  , ou  plutôt  la  bile,  qui  a aufli 
le  don  des  prophéties , témoins  les  prédirions  que 
l’on  fait  dans  la  colère  , c efl;  une  odeur  d’encens  que 
vous  avez  crufentir,  dans  je  ne  fais  quelle  ftie.  Permis 
à yôus  afliirément  d’avoir  le  nerf  olfadif  tellement 
conforme  , que  vous  n’aimiez  pas  l’odeur  de  l’en- 
cens -,  mais  ce  n’efl:  pas  une  raifon  pour  vous  fâcher 
contre  ceux  qui  croient  honorer  Dieu  en  brûlant 
de  l’encens.  Il  fallait  feulement  vous  boucher  le  nez  , 
cela  eût  été  bien  plus  philofophique.  Vous  avez  cru  , 
dites-vous,  fentir  l’odeur  du  fanacifme  : cela  luppofe 
que  Dieu  ne  peut  être  honoré  que  par*  des  fanati- 
tiques-,  il  faudrait  faire  bien  des  articles  de  Journal 
pour  prouver  cette  propofition,  ôc  celui  qui  l’entre- 
prendrait rifqueroit  beaucoup  de  voir  diminuer  le 
nombre  de  fes  Abonnes  Aiiüï-tôt  que  l’odeur  vous 
a frappé , vous  allez , vous  venez , vous  furetez  pour, 
favoird’où  elle  part.  Voilà  de  petits  mpuvemens  ÔC 
de  petites  inquiétudes  qui  font  bien  peu  dignes  d’un 


grand  Philofophç,  Eh  ! que  vouliez-vous  aller  faire 
là  ? Vous  propofiez-vous  de  troubler  les  Fidèles , d'y. 
développer  touteJa  fupériorité  d’un  Efprit-fort,  ou 
feulement  d’y  recueillir  des  obfervarions  pour  nourrir 
votre  article  Efprit public  ? Eh  bien  ! que  n’êtes-vous 
entré  dàns  ce  lieu , vous  auriez  dit  dans  vorre  Journal , 
ou  plutôt  vous  vous  feriez  gardé  de  dire  que  vous  y 
'àviez  vu  des  femmes  encore  en  deuil  de  la  mort  fàn- 
glante  de  leurs  époux  ^ des  orphelins  également  en 
deuil  ^ des  vifagçs  blêmes  de  misère  5c  de  faim  ; une 
foule  de  peuple,  de  tout  âge  ôc  de  tout  fexe  , fe 
courbant,  les  mains  jointes,  5c  les  yeux  en  larmes  , 
devant  faugufte  abyme  des  Myftères,  & cherchant* 
dans  le  fein  d une  Religion  confolante,  des  adouci  f- 
femens  aux  fouvenirs  affreux  dont  ils  font  affiégés. 
Pour  moi , j’ai  pénétré  un  jour , .avec  refpeét , dans 
un  de  ces  nombreux  afyles  de  la  Religion , qui  n’a 
pas  encore  des  Temples.  J’ai  palpité  de  vénération  à 
la  voix  du  Prêtre,  invitant  l’auditoire  à pivier  pour 
tous  les  hommes , 5c  j’aiprié  pour  tous  les  hommes. 
Lorfque,  dans  une  fordwfle  , non  moins  impofante , 
il  a de  même  invité  l’afîîftance  à la  commémora- 
tion des  morts  : alors  ma  mémoire  s’eft  troublée  j 
mes  penfées  fe  font  confondues,  les  cent  mille  écha- 
fauds de  la  révolution  fe  font  offerts  à mon  imagi- 
nation bouleverfée  ; je  ne  favais  pour  qui  former 
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des  vœux  , de  tant  d’hommes  vertueux  q 
avons  perdus  ? Des  larme  coulaient  de  tous  les  yeux  ^ 
des  fanglots  s’échappaient  de  toutes  les  poitrines  ; 5c 
le  Ciel , qui  fait  lire  dans  les  cœurs , connut  fans 
doute  qu’ils  ne  fai  (aient  qu’un  vœu  pour  tontes  ies 
illuftres  5c  vertueufes  perfonnes  moiffonnées  par  la 
révolution.  J’ai  vu  une  jeune  fille  * d’une  beauté 
touchante  5c  modefte , vêtue  encore  du  crêpe  de  là 
douleur,  fe  préfenter  avec  autant  de  religion  que 
de  mélancolie , pour  partager,  la  communion  du 
Prêtre , 5c  fe  nourrir  du  pain  des  confolations.  L’in- 
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fortunée  , fans  doute , avait  à regretter  ou  fon  père 
ou  fa  mère.  Elle  pleurait^  mais  du  moins  un  rayon 
d’efpérance  brillait  dans  fes  larmes.  Un  homme 
s’avança,  après  elle  : lkns  doute  il  était  père  des 
quatre  ou  cinq  enfans  qui  Fenvironnaienc , à fa 
place,  8c  dont  un  était  Ci  jeune  encore,  qu’il  jeta 
un  cri  lorfqu’il  la  quitta.  Il  était  &ifé  de  voir  , fur 
le  vifage  de  cet  homme,  d’ailleurs  mal  vêtu,  qu’il 
était  une  des  vi&imes  de  la  difette  aétueïîe.  Le  pain 
du  facifice  était  peut-être  le  feul  dont  il  dût  fè  nour- 
rir pendant  cette  journée  ; mais  h ce  pain  ne  devait 
point  foutenir  fon  corps , il  foutenoit  du  moins  fa 
patience,  8c  fortifiait  fon  courage.  Mais  j’oublie 
que  je  parle  à un  Phïlofopke  : & je  vous  demande 
pardon,  Citoyen,  d’employer,  avec  vous,  les 
moyens  de  fenriment  ! Je  dois  cependant  vous  prier 
encore  d’obferver  que  la  Religion  , fortant  des  mains 
fanglantes  de  la  perfécution , &:  fe  plaçant  à coté 
des  maux  horribles  que  nous  avons  foufferfo  8c  que 
nous  fouffrons  encore  , reçoit  de  toutes  ces  circonf 
tances  une  nouvelle  empreinte  de  grandeur  8c  de 
ma  je  (lé , qui  ne  doit  pas  raffurer  beaucoup  le  Dé- 
cadi, far  vos  promelfes.  Je  vais  vous  faire  un 
aveu  qui  vous  plaira  fans  doute , 8c  qui  peut-être 
vous  infpirera  fenvie  de  m’attirer  dans  la  Congré- 
gation des  Philofophes.  Jamais  je  ne  fus  touché 
de  ces  Procédions  pompetifes  8c  brillantes  , qui 
avaient  lieu  tous  les  ans  à la  Fête  - Dieu . Il  me 
femble  que  je  vous  entends  dire  : Ni  moi  non  plus* 
car  je  rê aime  point  l' encens.  Mais,  ce  qui  n’eft 
pas  d’une  ame  aulïi  forte , c’eft  que  le  Viatique  , 
porté  avec  (implicite,  à un  agonifant,  me  péné- 
trait d’un  fenriment  profond,  8c  ébranlait  toutes 
les  facultés  de  mon  cœur  ; je  fléchilfais  le  ge- 
nou avec  tremblement , 8c  je  fentais  ma  paupière 
s’humecter  de  quelques  larmes  : c’eft  qu’alors 
l’image  de  la  faiblefle  humaine  fe  plaçait  à coté  de 
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la  grandeur  divine,  & faifait  irâpidetaeMf  p&côùrtr 
à mon  imagination  Fimmenfe  chaîne  d'idées  qui 
lie  ie  Créateur,  tout- paillant  de  bon  , àl’efpérantb 
& faible  créature.  Quelle  pompe , quelle  magni- 
ficence, par  exemple,  quelles  pierreries,  quels 
cèdres  coupés  fur  l’antique  Liban,  pourraient  ren- 
dre la  Religion  plus  ma jeft neufs  à la  fois  5c  plus 
touchante,  que  le  fpedacle  de  Louis  XVI , lifant , 
avec  une  attention  profonde , les  prières  des  ago- 
ni fans , en  allant  à la  mort  ! Que  l’imagination  des 
Poètes  s’exhalte  5c  développe  Tes  tréfors  ! Prends 
ta  harpe,  o David,  Sachante  - nous  un  cantique 
qui  puilTe  approcher  feulement  de  la  fublimité  de 
ces  fimples  paroles  prononcées  par  le  Confeffeur 
au  pied  de  l’échafaüd  : Monte ^ au  Ciel , fils  de 
de  Saint  - Louis  ! Cela  eft  plus  beau.  Citoyen  , 
que  toutes  les  Hymnes  faites  en  l’honneur  de  la 
Raifort , Je  n’expliquerai  point  à un  Philofophe' 
comme  vous  comment  la  Religion  eft  agrandie  , 
dans  ce  dernier  exemple  , par  le  contrafte  vivement 
prononcé  de  la  caducité  des  puiffknees  humaines1, 
5c  de  la  Toute-  Puifiance  immuable  de  celui  qui 
tient  dans  fa  main  la  deftinée  des  Rois.  Or, 
telles  font  les  circonftances  où  nous  nous  trouvons  j 
tels  font  les  malheurs  par  où  nous  avons  pàflev, 
que  le  fentiment  de  la  Religion  , qui  eft  répandu 
dans  tous  les  cœurs,  êc  même  dans  ceux  des  Phî- 
lofophes , s’eft  prodigieuferficnt  fortifié  , Sr  acquiert 
tous  les  jours  une  énergie  incalculable.  C’eft  fous 
le  glaive  dés  Tibères  SC  des  Nérons  quelle  a pris 
naiflance  ; c’eft  au  milieu  des  horreurs  de  la  révo- 
lution qu’elle  doit  avoir  fa  plus  grande  force.  Cceft 
dans  fon  fein  que  doivent  fe;  répandre  tarifl  dè 
larmes,  tant  de  douleurs,  tant  de  fouvenirs  af* 
freux  î J’ai*grand’peur , en  coùféquence , que  vous 
•n’ayez  hafàrdé  trop  légèrement  une  prophétie , & 
que  le  triomphe  graduel  de  h Religion  ne  diferé- 
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dite  un  peu  vosoracles  6c  vos  Feuilles  fybillique$. 
Ge  qui  pourra  fembler  étonnant,  c’eft  que  vous 
fonciez  la  foi  de  vos  promeffes  fur  l’intérêt  mer- 
cantile 6c  fur  la  rivalité  du  gain.  Vous  prétendez 
que  celui  qui  ferme  fa  boutique  les  Dimanches , 
deviendra  bientôt  jaloux  de  celui  qui  ne  la  ferme 
que  fix  fois  en  deux  mois.  Vous  donnez  à l'intérêt 
une  prodigietife  puifîance  , Sc  à ce  calcul  profond , 
je  reconnais  bien  un  Philofophe.  Toutefois  , dans 
ce  cas,  je  vous  avoue  que  je  ne  confuiterais  pas 
lés  Philofophes , mais  plutôt  les  Juifs , qui  ne  leur 
cèdent  guère  fur  cet  article , 6c  que;  l’intérêt  ne 
fait  jamais  déroger  à leurs  pratiques.  Tant  il  eft 
vrai  <|ue  la  Religion  , fur-tout  lorfqu’elle  eft  per- 
Técutee  , eft  le  plus  puiflant  mobile  6c  le  relTort  le 
plus  fort  du  ccçur  humain  i Mais  je  vais  effayer 
de  vous  en  donner  un  exemple  ; qui  fe  trouvera 
plus  rapproché  de  vos  idées.  Je  fuppofe  que  tous 
les  articles  que  vous  faites  contre  la  Religion,  dans 
le  Journal  de  Paris,  diminuent,  peu -à -peu,  le 
nombre  de  vos  Abonnés.  Lorfque  la  diminution 
fera  parvenue  à un  certain  degré , je  vois  un  de 
de  vos  Coaffociés , tremblantpour  f entreprife  , venir 
vous  prier  de  vouloir  bien  ralentir  én  peu  votre 
zèle  philofophique.  Mais  vous  , qui  préférez  l’éta- 
blifTement  de  la  Philofophje  , 6c  le  plaifîr  d’en 
)rêchef  les  principes  à l’argent  que  peut  vous  rapr 
)orter  le  Journal  de  Paris,  vous  vous  écriez: 

: ^uffé-je  prêcher  dans  le  défert , je  veux  être  Phi- 
1 ofophe,  1 Grand  6c  fublime  défintéreffement , qui 
doit  vous  faire  comprendre  qu’une  Religion , quelle 
quelle  foit,  fait  toujours  taire  le  vil  amour  du 
gaj£9  lorfqu’ii  s’agit  ou  de  robfervance  de  fes  pra- 
tiques, ou  de  la  prédication  de  les  principes.  Pour 
moi,  je  crois  n’avancer  rien  que  vous  ne  foyez 
difpofé  à faire,  jufqu’à  l’entière  ruine  dû  Journal, 
dans  lequel  tous  êtes  intéidTé.  Mais  je  délirerais 


Cavoir  qùeî  eft  , au  jufte,  le  but  que  vous  vous 
propofez  , ainfi  que  tous  vos  Confrères  les  Philo- 
lophes.  Penfez  - vou$  qu  un  Peuple  puifle  exifter 
fans  Religion , ou  bien  avez-vous  conçu  le  defiern 
de  nous  en  donner  une  ? Une  République  d’Athées 
ferait,  je  crois,  une  inftitution  bien  philofophi** 
.que  : mais  je  douie , à vrai  dire,  que  vous  ambi- 
tionnafiiez  beaucoup  le  droit  de  Cité  parmi  ces 
Républicains-là.  Je  fais  très-bien  que  Condorcet  , 
qui  probablement  avoit,  comme  vous  , le  don  des 
prophéties,  a prédit,  dans  fon  dernier  Ouvrage, 
qu’il  viendra  une  époque  où  toutes  les  connaif- 
fanees  humaines  feront  tellement  fini  pli  fiées , que 
Fhomme  le  plus  ignorant  d’alors,  fera  auili  favant 
que  le  plus  grand  Philo fophe  d’aujourd’hui  : 8c  je 
félicite  de  tout  mon  cœur  la  génération  où  ces 
grandes  chofbs  doivent  être  accomplies.  Que  ne 
puis-je , comme  Epiménide  , m’endormir julquà  ces 
tems  promis  par  l’oracle,  8c  me  réveiller  tout  aufll 
favant  que  vous  fêtes  dès  aujourd’hui  'Combien  de 
Meilleurs  Jourdain , pour  l’amour  des  connai fiances, 
-&  n’ayant  plus  befoin  de  recourir  à des  Maîtres  de 
Philofophie,  feroient  difpofés  à former,  avec  moi, 
le  même  vœu!  Mais  nous  ne  la  verrons  pas  cette 
époque , Citoyen  : 8c  vous  feul  pouvez  vous  en 
confoler  ! Heureitfe  époque  , où  le  dernier  goujat 
pourra  faire  des  articles,  Efprit  public , dans  le 
Journal  de  Paris  ! Combien  je  me  complais  à la 
confidérer  en  perfpeétive  ! Mais  que  je  crains  quelle 
ne  foit  encore  bien  éloignée  ! Croyez  - vous , Ci- 
toyen , que  la  révolution  fait  beaucoup  avancée  ? 
Au  moinsvous  conviendrez  qu’aujourd’hui  les  hom* 
mes  ne  peuvent  pas.  encore  être  conduits  par  îa 
pure  raifon . Quelques  Philofophes  , qui  avaient 
vent  de  cette  époque  lumineufe  , avant  même  que 
l’Ouvrage  de  Condorcet  parût,  ont  cru  que  le  tems, 
marqué  «par  les  Prophète*,  était  celui  d 'Hébert, 
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où  tant  de  Temples  s’élevaient  à la  Raifon,  oï 
Ton  rencontrait  la  Raifon  par  - tout.  Mais  ils  ont 
bientôt  reconnu  , aux  crimes  affreux  qui  fe  com- 
mettaient alors,  & aux  ténèbres  de  l’ignorance,  qui 
allaient  s’épaifliiïant tous  jles  jours,  <\ul  Hébert  n’était 
qu’un  faux  Mejjle.  Dût  votre  modeftie  s’en  alarmer, 
je  dois  vous  dire.  Citoyen,  que  quelques  Philo- 
sophes , fortifiés  dans  l’attente  de  cette  époque  par 
1 Ouvrage  de  Condorcet , vous  regardent  aujourd’hui 
comme  le  vrai  Chrifl  de  la  Raifon.  Mais  je  fuis 
sur  que  vous  êtes  difpofé  à leur  répondre  que  vous 
ne  faites  qu’applanir  les  voies , èc  que  vous  ne 
feriez  pas  digne  de  délier  les  cordons  dés  fouliers 
de  celui  même  qui  fera  le  pins  ignorant  à l’époque 
prédite  par  le  Philofophe,  fi  tant  eft  que  quelqu’un 
veuille  faire  encore  des  fouliers  , lorfque  tout  le 
monde  fera  fi  favant.  Ainfi  donc,  vous  ne  croyez 
pas  que  nous  foyons  enebre  parvenus  au  tems  où 
la  feule  raifon  doit  gouverner  les  hommes.  J’in- 
cline donc  à penfer  que  vous  voulez  bien  nous  per- 
mettre encore  d’avoir  une  Religion.  Mais  je  vois 
bien  que  vous  ne  voulez  point  de  la  Religion  Ca- 
tholique, puifquè  vous  la  perfécutez,  du  moins 
par  vos  plaifantcries.  Je  foupçonne  bien  aufii  que 
vous  la  regardez  comme  intimément  liée  avec  le 
Royalifme  : èc  j’admire  ici  votre  amour  pour  la 
République  , puifquil  va  jufqu’à  vous  faire  corrfr 
promettre  votre  réputation  de  Philofophe , en  vous 
rendant  perfécuteur.  Quoi  qu  il  en  foit,  lorfque  la 
Convention  a décrété  la  liberté  de  tous  les  Cultes  , 
elle  a permis  par-là  même  l’exercice  du  Cuire  Ca- 
tholique , qui  eft  la  Religion  dominante , en  ce 
fens  qu’elle  eft  celle  de  la  pluralité  des  Français. 
Croyez-vous  que  la  Convention  , en  décrétant  cette 
liberté,  n’a  pas  vu  quelle  décrétait  le  rétabliffe- 
rnent  de  la  Religion  Catholique.  Elle  l’a  vu  fans 
doute  y mais  placée  efitre  les  inconvéniens  que 
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pouvait  âvoîr  ce  rétabliffement,  & un  principe  y 
elle  n’a  point  balancé  ; elle  s’eft  déterminée  pour  le 
principe.  C’était  Ton  devoir: car  elle  a dû  raifonner* 
ainfi , en  partant  d’un  autre  axiome  politique.  « Le 
Peuple  eft  libre  d’adopter  la  forme  de  Gouverne* 

» ment  qui  lui  plaît:  fi  la  Religion  Catholique  le 
» ramène  à la  Royauté , c’eft  fon  affaire  ; nous  ne 
» pouvons  pas  plus  lui  refufer  la  liberté  des  Cultes, 
» que  nous  oppofer  à fôn  vœu  , pour  quelque  forme 
» de  Gouvernement  que  la  majorité  des  Citoyens 
» fe  pronotice  j nous  fomrnes  fes  Mandataires,  ôC 

» non  fes  Tyrans »,  Ainfi,  vous  voyez 

qu’en  refpeélant  un  principe , on  eft  fur  le  champ 
conduit  à en  refpeéterun  autre,  tant  il  y a de  liaifon 
&c  d’attra&ion  entre  toutes  les  vérités.  Laifîez  donc 
aller  le  Peuple  dans  le  fens  où  d’héréditaires  affec- 
tions l’entraînent  : car  on  ne  détruit  pas , avec  des 
articles  de  Journaux,  l’ouvrage  que  les  fiècles  ont 
cimenté  lentement  dans  l’efprit  & dans  le  cœur 
d’une  Nation.  A ces  mots,  je  crois  vous  voir  foudre 
de  pitié  , &c  menacer  ma  faiblefle  d’une  grande 
penfée  philofophique.  Eh  ! les  Fêtes  décadaires  , 
vous  écriez-vous  dans  l’enthoufîafme  d’une  idée  fi 
brillante  ! ....  Il  eft  vrai  que  C-henier  a une 
prodigieufe  envie  de  faire  un  rapport  fur  les  Fêtes 
décadaires  : car  vous  concevez  de  combien  de 
belles  phrafes  on  pourrait  enrichir  un  fujet  auftl 
poétique.  C’eft-là  ce  qui  fa  fait  crier  fî  fort  contre 
le  fanatifme.  Mais  vous,  vous  êtes  plus  défintéreffé, 
à ce  qui  paraît,  ce  n’eft  pas  à Ja  gloire  de  faire 
de  belles  phrafes  que  vous  prétendez.  Il  eft  des 
projets  qui  font  fi  ridicules , qu’en  vérité  on  n’a  pas 
le  courage  d’en  démontrer  l’abfurdité  : & tel  eft 
le  projet  des  Fêtes  décadaires.  Je  n’en  dirai  qu’un 
mot.  Que  l’Afîemblée  maintienne  la  liberté  des 
Cultes,  <k  je  vous  garantis  qu’on  fera  à l’aife  dans 
vos  Fêtes, &q4e  Chenier  pourra  faire  tanfd’Hymnes 


qu’il' voudra  petit  ces  Fêtes,  8c  vous  tant  de  fer-' 
mons  qu’il  vous  plaira  , fansrifqucr  d’ennuyer  beau- 
coup  de  monde.  Au  refie , je  ne  crois  pas  que  la 
Convention  adopte  jamais  une  pareille  abiurdiré. 
Je  lui  confeiilerais,  bien  plutôt  d’abolir  le  nouveau 
Calendrier,  quoiqu'il  ait  auiîî  fes  Saints  , puifque 
chaque  jour  de  fa  première  année  a été  marquée 
|>ar  le  fang  de  quelques  martyrs  de  la  vertu , & peut- 
être  de  la  Religion.  Car  la  Politique  au  moins  com- 
mande de  ch  aller  , autant  que  podible  , loin  delà 
République,  les  fbuvenirsqui  la  déshonorent  & qui 
la  fouillent , & qui  tous  font  attachés  à ce  fangianc 
Calendrier.  Heureufe  encore  la  Convention  d avoir,, 
en  fubftituant  l’ancienne  Ere  à la  nouvelle , cette 
rcifource  de  plus  pour  tromper  la  mémoire  fur  des 
Icènes  a udî  afFreufes  1 Je  lui  confeiilerais  auftl  de 
faire  abattre  cetce  ftarue  de  la  Liberté , qui  eft  fur 
la  place  de  la  Révolution,  8c  qui  eil  plus  hideufe 
encore,  par  les  fouvenirs  quelle  rappelle  à i’efprit, 
que  par  les  formes  quelle  expofe  aux  yeux.  Mais, 
quelques  foins  que  Ton  prenne  d’ailleurs  pour  faire 
oublier  tant  d’abominations , la  Religion  cepen- 
dant peut  feule  en  confoler.  Ceux  mêmes  qui  n’en 
ont  point , font  obligés  de  s’en  faire  une,  pour 
calmer  l’horreur  de  leurs  fouvenirs.  Un  des  premiers 
jours  de  ce  printeaas,  je  traverfais  la  place  de  la! 
Révolution  avec  un  de  mes  amis  : la  converfatiori; 
fe  tourna  fur  les  fcènes  afFreufes  dont  cette  place 
a été  le  théâtre.  Les  évènemens  de  l’année  dernière  , 
me  dit  il , fe  fon;  liés  dans  mon  efprit  aux  époques 
de  la  nature;  je  me  plais  à rappeler  ces  divers, 
événemens , en  les  rattachant  aux  gradations  diverfes 
8c  fucceÛîves  de  la  faifon.  Le  printems,  repris  je, 
eft  beaucoup  plus  tardif  cette  année , & cela  doit 
déranger  un  peu  votre  calcul  & votre  mémoire. — 
11  eft  vrai,  cette  touffe  de  lilas,  que  vous  voyez  à 
gauche,  fur  la  tenaffe  de  l’Orangerie,  auprès 


( I?  ) 

deTcfcalier,  étoît  déjà  toute  verdoyante  , le  joat 
que  Camille  monta  à l’échafaud  > 8c  maintenant, 
elle  pouffe  à peine  quelques  bourgeons,  — Cepen- 
dant, & à la  variation  près  de  la  faifon,  vous  y 
avez  attaché  un  fouvenir,  8c  vous  ne  verrez  jamais 
ces  lîhs  fe  couvrir  de  feuilies  fans  penfer  à la  mort 
de  l’infortuné  , qui  effaça  tous  fes  torts  en  écrivant 
le  Vieux  Cordèher.  — La  première  ro fe  que  je 
verrai  cette  année  me  rappellera  aufli "le  malheu- 
reux deftin  dé  Madame  Èlifabeth.  Je  revenais  de 
la  promenade.  J’eus  le  malheur  de  la  voir  fur  cette 
place.  La  foule  m’avait  gagné,  8c  me  piaffait;  au 
moment  où  fa  vertueufe  tête  fut  frappée , je  fus 
embaumé  d’une  odeur  de  rofe.  Je  me  retournai  j 
je  vi^  une  femme  qui  en  avait  un  bouquet  fur  le 
fein.  J’avais  cru  fentir  famé  de  la  célefte  per  Tonne 
qui  quittait  la  terre.  La  rofe  qui  , ce  prime  ms  , 
brillera  la  première  à ma  Vue,  me  frappera  plutôt 
de  ce  touchant  fouvenir , que  de  fon  éclat  ou  de 
fon  parfum,  — On  vante  la  férénité  8c  la  bonne 
grâce  qu’elle  a portées  jufques  fous  le  couteau»— 
Mon  ami,  beaucoup  de  gens  voient , 8c  peu  favens 
voir.  On  ne  vous  a fans  doute  point  parlé  de  ce 
qui  m’a  touché  le  plus.  A côté  d’Eiifabeth  , dans 
la  trifte  voiture  , était  une  Dame  d’un  certain  âge. 
Je  ne  puis  me  rappeler  fon  nom.  Cette  Dame 
l’écoutait  avec  attention.  8c  lui  répondait  avec 
refped,  en  s’inclinant  profondément.  Elle  femblait 
moins  afFedée  de  l’image  de  la  mort  quelle^  allait 
fubir,  que  de  l’honneur  de  parler  à une  fî  haute 
perfonne.  Pour  Elifabeth,  confervant  dans  fes  traits 
route  la  fierté  de  l’innocence  , 8c  toute  la  vigueur 
d’un  tempérament  chaftc  8c  robufte  , elle  parlait 
avec  adion  ; fes  cheveux  noirs  épars  s’agitaient 
fur  fon  front , 8c  fon  fang  yirginal  , fortement 
ému,  colorait  fes  joues  d’un  rouge  enflammé.  Cette 
image  abrégée  de  la  Cour,  peinte  avec  toute  la 


ce  rontrafte  du  ref- 
t>ed  des  dignités  humaines , au  pied  de  f échafaud,, 
de  la  mort  & aux  portes  de  l’éternité,  était, 
crois,  le  trait  le  plus  frappant  de  ce  trifte  tableau, 
ais  nous  avons  entièrement  oublié  nos  flèurs. 

■ Ainfi  donc,  l’hiftoire  fanglante  de  la  révolution 
te  pour  vous  en.  lettres  de  lilas  Ôc  de  rofes  , 
comme  une  hiftoire  amoureufe.  Vous  avez  une 
naçfination  bien  complaifante.  — J’ai  feulement 
allez  délicat  * froiffé  de  tous  les  malheurs, 
toutes  les  deftrudions  que  j’ai  vues , je  me  fuis 
jeté  dans  le  fein  de  la  Nature  , pour  m’en  confoler  j 
je  lui  ai  confié  mes  fouveuirs , pour  qu’elle  les 
adouciffe  : & chaque  printems  me  racontera  cette 
déplorable  hiftoire,  dans  une  langue  égalemeut  ex- 
prefliye  Sc  tendre.  Les  oifeaux  eux  - mêmes  me  la 
rediront , chaque  année , en  romances  plaintives. 
Celui  qui  porte  une  ame  fenfible , mon  ami , &:  ne 
fait  point  charmer  ces  affreux  fouvenirs,  doit  en 
être  écrafé.  Heureux  qui,  fur  les  ailes  d’une  imagi-, 
nation  plus  vive,  s’élève  jufqu’à  ces  rivages  d'un 
Orient  éternel , Patrie  des  amés  vertueufes , où  il  , 
s’entretient  avec  les  pursefprits  de  tant  d’innocentes 
victimes  ! Incapable  d’un  fi  fublime  efior  , & fem- 
blable  à la  faible  abeille  , je  puife  dans  les  tréfors 
de  la  Nature  vifible  les  alimens  de  ma  fenfibilité  j 
j’apprivoife  les  images  de  deftruétion  &c  de  mort  , 
empreintes  dans  mon  cœur  par  les  idées  de  la  ré- 
produdion  & de  la  vie.  Je  me  fuis  fait  ainfi  une 
Religion  , félon  mon  cœur,  en  confacrantdes  fleurs 
& des  feuillages  : &:  fi  cette  Religion  n’étend  pas 
ma  penfée  & mes  cfpérances  dans  les.  champs  dtb 
l’infini,  e le  me  confolera  du  moins  dans  cette 
vallée  de  lang  & de  larmes.  Vous  me  pardonnerez. 
Citoyen  , cette  digreflion , qui  cependant  ne  nous 
écarte  pas  autant  du  fujet  que  vous  pourriez  le 
croire.  Elle  tendra  toujours  à prouver  que  larévo- 


limon  a renforcé  dans  tous  les  cœurs  le  fentiment 
delà  Religion,  qu’elle  en  a Tait  fentir  plus  profon. 
dément  le  befoin , 6c  qu  enfin  elle  a obligé  ceux 
mêmes  qui  fe  piquaient  de  Philofophie , à fe  créer 
une  Théologie  à leur  Vous  pouvez  , tant 

qu’il  vous  plaira,  faire  dSwpux  pour  l’heureux 
avènement  du  règne  de  la  Raïïbn  : mais  celui  de 
l’imagination  durera  iong-tems.  Or,  je  tiens  pour 
impoliible  de  fubftituer  des  inftitutions  nouvelles  à 
la  place  de  celles  que  nous  avons  reçues  de  nos 
pères.  IJ  faut  donc  laifler  fubiîfter  les  anciennes  £ 
il  faut  les  lailTer  fubfifter,  fans  les  tourmenter , fans 
les  perfécuter.  L’art  du  Légiflateur  ferait  d’amal- 
gamer, s’il  était  poflible  , les  inftitutions  du  Gou- 
vernement avec  les  inftitutions  religieu fes.^  IJ  y a 
des  points  de  contad  fans  doute  : il  faut  les  recher- 
cher , les  appercevoir  8c  les  fai  fin  Le  moment  n’eft 
peut  être  pas  en  core  venu  de  les  indiquer.  Jè  penfè, 
&je  ne  vous  diftimulerai  point,  que  des  Méfiés,  dites 
dans  des  chambres,  font* très- capables  d’échaufîèr 
les  têtes.  Je  foupçonne  qu’il  y aurait  des  moyens 
d’amener  le  Culte  dominant  à une  plus  grande 
publicité  : & je  délirerais  que  l’on  s en  occupât. 
Car  je  hais,  autant  que  vous,  le  fanatifme.  Mais 
je  déte.fte  également,  6c  le  fanatifme  religieux,  8c 
le  fanatifme  philofophique , tandis  que  vous  pa- 
xoifiez  aimer  allez  ce  dernier,  au  moins  pour  votre 
ufage.  Je  fais  bien  que  des  articles  de  Journaux  n’ont 
pas  uni  grande  influence,  6c  qu’on  a oublié,  le 
lendemain,  ce  qu’on  y a lu  la  veille. 

T Abbé  Trahi  et  écrit ; le  Lé  thé  , fur  f es  rives» 

Reçoit  avec  plaijîr  fes  feuilles  fugitives. 

Mais  j’ai  cru  devoir  vous  adrefier  ces  réflexions  , 
que  j’écris  à la  hâte , 6c  fans  aucun  ordre.  Je  les 
avais  d’abord  renfermées  dans  un  cadre  beaucoup 
plus  étroit , pour  vous  prier  de  les  inférer  dans  votre 
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Journal.  Mais  i’orç  ra’a  dit  qùe  vous  refufiez  d’im* 

primer  toute  efpèçë  de  répbnfe  à vos  plaîfanteries* 
Si  ce  n’eft  pa*s  la  une  preuve  de  tolérance  , ceft  air 
moins  un  moyen  de  faire  croire  que  vos  facétieux 
argumens  font  fans  rgjpque.  Je  n ai  point  prouvé 
la  néceflîté  d une  Rjngion  dans  Ce,tte  Lettre , parce' 
que  perfonne  nen  doute , excepté  Vous t qui  peut- 
être  même  ne  voudrez  pas  la  lire.  Mais  je  crois 
avoir  prouvé  quil  n’eft  pas  certain  que  le  Décadi 
doive  manger  le  Dimanche.  C'était  feulement  à 
votre  prophétie  que  j’en  voulais.  Je  préfume  bien 
que  vous  n’en  tiendrez  que  plus  ferme  à votre  opi- 
nion : car  je  crois  qu’en  votre  qualité  de  Philofophe , 
vous  n aimez  pas  plus  la  contradiction  que  l’encens. 
Du  teras  que  j’étais  Ecolier,  peut-être  j’aurais  été 
en  brûler  à votre  porte , pour  vous  apprendre  à 
plaifanter;  mais  aujourd’hui,  un  peu  plus  fage,  jë 
me  contente  de  vous  écrire  ces  obfervations , qui 
, m’attireront  probablement  quelques  injures  philo-' 
fophiques.  Au  refte  *. 

Vous  pouvei  me  Jîffler > je  vous  le  rends  » m&n  Frère • 
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Ce  Z9  Floréal. 


